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Depeche Mode, un tête-à-tête que tout opp  ose

entre eux, y a-t-il trop à oublier 
pour parvenir à se rapprocher. 
«Mon étranger préféré/Se tient 
dans mon miroir/Met des mots 
dans ma bouche/Tous cassés et 
amers», chante Dave Gahan dans 
My Favorite Stranger, parmi les 
réussites de ce nouveau disque, 
poursuivant: «Un parfait étran-
ger/Se tient là où je me tiens/
Laisse le crime dans mon sillage/
Et du sang sur mes mains.» ■

JULIAN SYKES
t @jul_sykes

«Je suis la coupable», confesse la 
grande prêtresse Norma en présence 
du peuple gaulois, et c’est à la suite de 
cet aveu que l’action bascule à la fin de 
l’opéra de Vincenzo Bellini (1801-1835). 
Celle qui incarnait la vertu et le droit 
chemin à la tête de la tribu des druides 
a trahi les siens. La prêtresse s’en va 
crânement vers son destin, prête à 
être immolée au bûcher, après un 
duo final poignant avec son amant Pol-
lione – l’un des plus beaux moments 
de toute cette tragédie lyrique qu’est 
Norma.

Le pardon dans le châtiment, l’aveu 
plus fort que le mensonge: tels sont 
quelques thèmes qui jalonnent l’opéra 
de Bellini. A Lausanne, Stefano Poda 
a choisi de camper l’action dans un 
espace symbolique. Une certaine 
abstraction nimbe le spectacle très 
beau esthétiquement, magnifié par 
un superbe travail sur les lumières. 
Certes, on pourra rester réfractaire 
à cet esthétisme, trouver cela super-
flu et vain (notamment les enfants de 
Norma jouant avec des lettres de l’al-
phabet dans une scène…), mais l’ac-
tion terriblement statique de l’œuvre 
est un obstacle pour tout metteur en 
scène.

Quelques idées, comme celle de 
mettre dos à dos Norma et Adalgisa 

à la manière d’une mise en miroir – 
elles finissent par devenir «amies» et 
presque sœurs dans leur destinée face 
au séducteur Pollione – illustrent bien 
les rapports entre les protagonistes. 
L’ambivalence des sentiments, le 
tiraillement entre amour et raison, 
loyauté et trahison, le choix irré-
conciliable entre une religion et une 
autre, ces éléments se lisent aisément 
au-delà de la relative abstraction de ce 
théâtre-là.

Une chaste déesse fautive
L’action se situe dans un grand 

décor symbolique, derrière des cloi-
sons vitrées mobiles pourvues de car-

reaux métalliques; le peuple gaulois 
est comme encagé derrière ces cloi-
sons que Norma va déchirer au der-
nier acte. Le traitement des lumières, 
qui évoque un peu Bob Wilson, colore 
l’action psychologique. On passe de dif-
férentes nuances de gris à des reflets 
bleutés et des reflets ambrés, la scène 
par moments inondée d’un blanc 
aveuglant! Le sol noir brillant met en 
lumière les reflets des protagonistes 
– parfois couchés au sol comme acca-
blés par le destin. Le fameux rituel de 
Norma au premier acte (Casta diva) 
emprunte à quelque art martial orien-
tal… Il y a un côté chic et kitsch – et 
aussi des artifices pour faire apparaître 
Pollione sorti d’une trappe souterraine.

Le blanc et le noir s’opposent 
comme deux faces d’une même 
médaille autour d’un triangle amou-
reux (Norma, Adalgisa, Pollione). Les 
prêtres et druidesses gaulois sont 
vêtus de tenues blanches immacu-
lées, les Romains de tuniques noires. 
L’arbre sacré des Gaulois (un tronc 
blanc suspendu dans le vide, comme 
dépossédé de son feuillage en hiver 
et pourvu de longues racines) s’op-
pose au temple romain (une réplique 
du fameux Panthéon à Rome). Quelle 
religion choisir? semble dire la mise 
en scène. Norma troque sa longue 
tenue blanche pour du noir à l’acte 2, 
et Adalgisa inversement. Elle semble 

être passée du côté des forces obs-
cures, mais en avouant publiquement 
sa faute et en assumant les consé-
quences, elle s’affranchit du joug des 
Gaulois et des Romains, accompagnée 
du pauvre Pollione.

Un orchestre vif et coloré
L’influx théâtral vient de la fosse. Le 

chef tessinois dirige avec élan, esprit, 
les cordes tantôt drues, tantôt envelop-
pantes. Les bois fruités de l’Orchestre 
de chambre de Lausanne illuminent 
la partition. Les voix masculines sont 
à la hauteur de l’enjeu, avec un Pollione 
(Paolo Fanale) au timbre plein, sain, 
vaillant, homogène et une immense 
basse profonde (Nicolai Elsberg à la sta-

ture imposante en Oroveso). Francesca 
Dotto (Norma), au beau timbre corsé 
au demeurant, présente un mélange 
de qualités et de défauts. Il n’est pas 
facile de forger cette souveraineté de 
la ligne et cette longueur de souffle 
qui distinguent les plus grandes can-
tatrices… Le chant est un peu hérissé 
par endroits, les vocalises manquant 
d’agilité, l’aigu se parant de stridences, 
Diego Fasolis variant le tempo pour 
accommoder la chanteuse (la fin de la 
première scène). Mais lorsque Norma 
entrevoit l’idée de tuer ses enfants, son 
chant est infiniment sensible, nuancé, 
ponctué d’accents éplorés, et elle sait 
darder des aigus vengeurs dans la 
dernière partie de l’opéra. Du reste, le 
médium devient toujours plus chaud 
au fur et à mesure de la représentation, 
et le duo final avec Pollione est de toute 
beauté.

Lucia Cirillo campe du mieux 
qu’elle peut son personnage d’Adal-
gisa, inquiète, soucieuse. La voix, 
d’une couleur très proche de celle 
de Francesca Dotto, manque un peu 
de densité charnelle, mais les lignes 
sont très bien conduites. On appré-
cie la jeune Eléonore Gagey bien chan-
tante en Clotilde, et Jean Miannay en 
Flavio. Si l’approche de ce fleuron du 
bel canto est assez conceptuelle, le 
jeu d’acteurs un peu sommaire (Paolo 
Fanale ne sachant trop que faire), la 
beauté visuelle l’emporte. La fin de 
l’opéra laisse entrevoir une lueur d’es-
poir – un disque solaire à la place de la 
lune druidique, les deux enfants réfu-
giés dans les bras de leurs parents – 
plutôt qu’une mort brutale et impi-
toyable. ■

Une «Norma» nimbée de rais 
de lumière à l’Opéra de Lausanne
LYRIQUE  Stefano Poda joue la carte 
de l’abstraction et privilégie une 
approche esthétique pour mettre en 
scène le célèbre chef-d’œuvre de Bel-
lini. Sous l’influx théâtral de Diego 
Fasolis, la distribution séduit sans 
atteindre les cimes espérées

ÉLÉONORE SULSER
t @eleonoresulser  

C’est l’histoire d’une jeune 
artiste hongroise (1968) qui 
débarque à New York en 1992 
avec un diplôme des Beaux-Arts 
de Budapest, des yeux en amande 
et l’intention d’étudier la sculp-
ture et la peinture dans la ville qui 
ne dort jamais.

Mais très vite, Rita Ackermann, 
dont le MASI de Lugano pro-
pose une première rétrospec-
tive, quitte son école et rejoint 
les artistes, puis les galeries new-
yorkaises. Elle se met – comme 
en témoignent ses Sketchbook 
Drawings (1993-1996) – à dessiner 
avec passion des jeunes femmes 
aux corps tout juste formés, des 
jeunes femmes aux grands yeux 
en amande. 

La matière révèle et recouvre
Ces créatures de papier, con-

naissent bien l’histoire de l’art et 
du cinéma, comme le montrent 
les références récurrentes – Gau-
guin, Picabia, le cinéaste Harmony 
Korine ou le Peter Brook de Sa 
Majesté des mouches – qui parsè-
ment les dessins et les tableaux de 
Rita Ackermann. Ses jeunes filles 
ne s’en livrent pas moins à des 
jeux dangereux: on les voit fumer, 
boire, se droguer… Etre perver-
ties par des substances délétères, 
victimes aussi d’une érotisation 
trouble, ou encore enfermées et 
assignées à des tâches ménagères, 
If I Was a Maid, Can I Clean Your 

Flat? (1994). Le témoignage de Moi, 
Christiane F., droguée et prostituée, 
ce best-seller des années 1980 
adapté à l’écran, est aussi, dit l’ar-
tiste, une source d’inspiration.

Mais le contexte auquel Rita 
Ackermann confronte ses jeunes 
filles n’est pas la seule source de 
troubles. La peinture, de larges 
traits violemment colorés, vient 
leur disputer l’espace; la matière 
qui les révèle dans certaines 
toiles, vient ailleurs les recouvrir, 
les étouffer, les cacher, les proté-
ger aussi. C’est l’incroyable série 
des Mama (2018-2023), grands 
tableaux carrés extrêmement 
dynamiques qui, à la manière 
énergique et lyrique d’un De Koo-
ning, parcourent et recouvrent à 
vive allure la toile dessinée. On 
devine encore les silhouettes aux 
grands yeux, esquissées au trait 
noir, enfouies dans une couleur 
d’autant plus intense que l’artiste 
fabrique elle-même ses coloris. 
Son bleu électrique, presque pur 
pigment, est terriblement fragile, 
explique Chiara Ottavi qui, avec 
Tobia Bezzola assure le commis-
sariat de l’exposition.

«Quoi de plus corrupteur que 
la guerre?» semblent deman-
der les dernières toiles, ces War 
Drawings, présentées pour la pre-
mière fois à l’occasion de l’expo-
sition, sur lesquelles des chars 
d’assaut et des mitraillettes 
rejoignent les jeunes filles pas 
sages. Sur ces toiles de lin brutes, 
le jaune pâle domine et recouvre 
d’une lumière froide l’enfance 
dévastée. Sur ces toiles, le fan-
tôme d’une grille de cahier d’éco-
lière rend encore plus poignant le 
destin de la jeunesse perdue. ■

ALEXANDRE DEMIDOFF
t @alexandredmdff  

La nuit remue. C’était dimanche 
encore, au Théâtre du Galpon à 
Genève. Et un public ému assis-
tait à une naissance, celle dessi-
née et dansée par la chorégraphe 
genevoise Caroline de Cornière 
et sa complice au corps endolori, 
Maud Leibundgut – psychologue 
dans la vie.

Sur un podium circulaire – 1m50 
de diamètre à vue de nez – deux 
êtres détricotent la camisole de 
force de leur solitude. Ils émer-
gent d’une conque, aspirés vers 
l’océan d’une liberté sans pré-
cédent, celle que promettent les 
irisations caverneuses du com-
positeur Fernando de Miguel. 
A l’affiche de la biennale Out of 
the Box, qui se poursuit jusqu’au 
11 juin, ce spectacle ne s’oublie pas.

Captif d’une métamorphose
Pourquoi Correspondance sus-

cite-t-il cette adhésion douce? 
Tout dans cette pièce favorise une 
communion élémentaire entre le 
public et les interprètes. Autour 
de vous, quand vous arrivez dans 
la salle, une roche noire, la paroi 
tourmentée d’une caverne – un 
décor éloquent et beau de la scé-
nographe Sandrine Pelletier, 
construit par Jean-Luc Grandin. 
On forme un cercle au cœur d’une 
cavité préhistorique et utérine à 
la fois. Devant vous, deux créa-
tures s’aimantent sur leur pro-

montoire, tandis que se mêle aux 
percussions entêtées des abysses 
le souffle d’un accordéon.

La réussite de Caroline de Cor-
nière, c’est d’abord cette nasse 
qu’elle crée et qui enveloppe tous 
les protagonistes de la pièce, public 
et danseuses. Vous voilà captifs 
d’une métamorphose. Sur leur îlot, 
rien ne distingue Maud Leibund-
gut et Caroline de Cornière. Toutes 
deux sont emmaillotées dans une 
tunique qui entrave le haut du 
corps. Un bras se dégage pourtant 
chez l’une, puis chez l’autre, en 
miroir. Ils s’élèvent, comme pour 
une prière ou un appel. Dans une 
lueur de presbytère, un visage se 
dessine. C’est celui d’une moniale 
qui n’aurait pas d’âge, si ce n’est 
celui de son espérance.

Correspondance est une histoire 
d’attention – à l’autre dans sa fra-
gilité – et d’attraction. Deux âmes 
séparées s’accordent. Maud Lei-
bundgut – interprète dans la com-
pagnie Dansehabile – et Caroline 
de Cornière se sont rencontrées il y 
a trois ans. Elles ont échangé sur la 
vie, le handicap, le vieillissement, 
la beauté d’un geste. Une corres-
pondance est née ainsi, puis un 
spectacle qui pourrait prendre le 
large encore – un directeur de fes-
tival à Hongkong s’est dit intéressé.

Voyez les deux femmes à présent, 
on dirait deux oiseaux pris dans 
la glu. Elles s’inclinent, andante, 
comme pour rentrer dans un nid 
originel. Plus tard, elles s’uniront, 
mêlant leurs histoires et leurs 
souffles dans le clair-obscur d’une 
sororité. Battra alors un tambour 
dans la nuit. Le chant d’ombre 
d’une délivrance. ■

EXPOSITION  Au MASI (Museo 
d’arte della Svizzera italiana), 
l’artiste d’origine hongroise révèle 
et cache le féminin en le baignant 
dans la couleur

SCÈNES  Avec «Correspondance», 
la chorégraphe Caroline de Cor-
nière et sa complice Maud Lei-
bundgut ont marqué le festival 
Out of the Box, au Théâtre du 
Galpon à Genève

Rita Ackermann et 
ses jeunes filles à Lugano

Deux danseuses sortent 
des cadres en beauté

John Howe mis à 
l’honneur à Neuchâtel
Un nouvel espace d’exposition et de 
création autour des œuvres de John Howe 
et du fantastique verra le jour à Neuchâtel 
en 2025. Le Neuchâtelois d’origine 
canadienne est une référence 
internationale en matière d’illustration de 
l’œuvre de J.R.R. Tolkien. La ville et le 
canton ainsi que le NIFFF se sont unis avec 
l’artiste pour créer La Tour du fantastique 
dans les anciennes prisons. ATS

Olivier Glauser président 
du Prix de Lausanne
Olivier Glauser succède à Stéphane 
Lagonico à la présidence du conseil 
d’administration de la Fondation en 
faveur de l’art chorégraphique, a annoncé 
le Prix de Lausanne hier dans un 
communiqué. Il a été nommé avec effet 
immédiat. Il compte «exploiter le 
potentiel de la technologie et des médias 
numériques pour susciter l’intérêt du 
public de manière innovante». ATS

EN BREF

Le concert 
d’un chanteur 
ukrainien annulé 
à Zurich 
La ville de Zurich a 
annulé le concert 
du chanteur 
ukrainien Artem 
Pivovarov qui était 
prévu hier. Les 
autorités de la ville 
ont reçu une 
information 
anonyme selon 
laquelle le 
chanteur est 
proche des milieux 
fascistes. Des 
images publiées sur 
Facebook le 
montrent en 
compagnie de 
soldats ukrainiens 
avec une rune Tyr 
en bas de l’image. 
Cette flèche 
pointée vers le haut 
était un insigne des 
écoles du parti nazi 
NSDAP. En Suisse, 
les néonazis du 
groupe Junge Tat 
utilisent cette rune 
comme symbole. 
(ATS)

MAIS ENCORE

De gauche à 
droite: Martin 
Gore et Dave 
Gahan sur 
scène en 
Suède dans le 
cadre du 
Memento Mori 
World Tour. 
(STOCKHOLM,  
23 MAI 2023/
FREDRIK 
PERSSON/
IMAGO/TT)

Le blanc et le noir s’opposent comme  
deux faces d’une même médaille autour  
d’un triangle amoureux

Norma, Opéra de Lausanne, jusqu’au 14 juin.

Biennale Out of the Box, Genève, 
jusqu’au 11 juin.

Rita Ackermann – Hidden, MASI, 
Lugano, jusqu’au 13 août.

Depeche Mode, Memento Mori 
(Columbia/Sony Music).  
En concert à Berne, Stade de Suisse, 
dimanche 11 juin à 19h.


